
1
Pourvu que ce soit le dernier ! pria Faye une fois noué le morceau de tissu écossais. Elle recula d’un pas et observa la balustrade qui menait à la galerie courant à l’étage du chalet. Tout l’escalier était à présent orné d’une guirlande de Noël en rubans, ponctuée de gros nœuds de tartan.
Une nouvelle fois, Faye pesta contre la malchance qui avait conduit la décoratrice attitrée de son patron à chuter d’une échelle et à se démettre l’épaule quelques jours seulement avant l’arrivée de Piers dans sa résidence de vacances. C’est là, au cœur du Wyoming, qu’il se retirait chaque année à Noël pour organiser une semaine de festivités.
Faye lui avait suggéré, pour cette année, d’opter pour une décoration minimaliste, mais son patron s’était montré inflexible. Pour lui il s’agissait d’une question de tradition. Mais pour elle cela ne représentait qu’une pénible corvée. Quoi qu’il en soit, elle s’était vue contrainte de quitter la chaleur de Santa Monica, où elle résidait, et de sauter dans un avion, pour découvrir en arrivant à Jackson Hole une météo glaciale. Et elle s’était retrouvée, à six jours de Noël, à décorer une maison pour un groupe de personnes qui ne prêteraient probablement nulle attention à ses efforts. Ce dernier point ne s’appliquait toutefois pas à son patron qui vouait à cette période de l’année une passion enfantine et se réjouissait même de la neige.
Faye, elle, détestait la neige, mais pas autant qu’elle détestait Noël.
Elle pivota doucement sur elle-même et examina la pièce principale du chalet. Même sa regrettée mère aurait été fière d’elle, songea-t-elle, avant de repousser cette pensée en sentant un nœud si douloureux se serrer dans sa poitrine qu’elle préféra se raccrocher à sa détestation de la période des fêtes. Comme toute cette ambiance lui semblait écœurante ! Quelle personne sensée n’aurait pas envie de vomir devant une telle abondance de décorations ? Quant à penser qu’il était triste d’être seule pour les fêtes, cela n’avait aucun sens lorsqu’on haïssait cette période, n’est-ce pas ?
Faye pouvait au moins se satisfaire d’une chose : elle avait mené à bien la tâche qui lui avait été confiée et allait pouvoir repartir vers le soleil. Une fois de retour chez elle, elle se terrerait dans son appartement parfaitement climatisé et se livrerait à son traditionnel visionnage intensif annuel de films d’horreur et de science-fiction qui l’emportaient loin de Noël et de la réalité.
Elle se dirigea vers la porte d’entrée où l’attendait son bagage à main, déjà prêt pour son retour vers la normalité, vers un monde dépourvu de toute décoration, de tout chant de Noël ou…
La porte s’ouvrit brusquement, et un tourbillon d’air glacial précéda l’arrivée de son patron, Piers Luckman. Ce dernier était en effet habituellement considéré comme un homme très chanceux1. Mais elle seule savait que son physique avantageux et son allure de séducteur cachaient un travailleur acharné. Il était son employeur depuis trois années, et elle éprouvait le plus grand respect pour lui en tant que businessman. Et en tant qu’homme ? Un petit frisson s’éveilla au fond d’elle. Quelque chose d’interdit. Quelque chose qui chez toute autre aurait pu s’apparenter à une pointe de désir. Une sensation qu’elle réprima aussitôt. Non, elle refusait de s’aventurer sur ce chemin-là.
Piers pénétra dans le vestibule et fit glisser de son épaule sa sacoche de cuir usée abritant son ordinateur portable.
— Vous avez fait bon voyage ? demanda Faye, tout en se doutant qu’il avait probablement pris les commandes du jet de l’entreprise pour venir de Los Angeles.
Piers n’était chargé d’aucun bagage, toutes ses maisons abritant des dressings bien garnis.
— Joyeux Noël ! lui lança-t-il joyeusement avant d’ouvrir sa veste molletonnée en duvet.
Oh ! mais que diable portait-il sous cette veste ?
— N’étiez-vous pas supposé arriver samedi, la veille de la fête ? Vous avez quatre jours d’avance, commenta Faye en ignorant sa salutation enjouée. Et qu’est-ce donc que cela ?
Elle pointa le doigt en direction de son pull de Noël, une merveille de mauvais goût. Les yeux du renne étaient de travers, ses bois tordus et… le bout de son museau était orné d’un pompon rouge plutôt… voyant.
Un sourire à couper le souffle éclaira le visage de Piers.
Faye fixa son attention sur un point un peu sur le côté de sa tête pour ne pas être tentée de le regarder trop intensément. L’homme était bien trop séduisant, et elle ne devait qu’au serment qu’elle s’était fait de rester célibataire et sans enfants de demeurer insensible à son charme. En outre, il s’avérait qu’elle adorait son travail et que tout coup de cœur pour son patron constituerait le moyen infaillible de prendre le chemin de l’agence pour l’emploi.
Après tout, n’était-ce pas ce qui était arrivé à la longue liste des personnes qui l’avaient précédée à ce poste ? Il ne pouvait empêcher ses assistantes personnelles de le trouver incroyablement attirant. Il était bourré de charme, intelligent, beau, et même s’il était né avec une cuillère d’argent solidement fichée dans sa superbe bouche, il ne dédaignait pas de travailler dur et dirigeait son empire avec une belle assurance et un incroyable charisme. Faye ne l’avait vu ébranlé qu’une seule fois, au mois de janvier précédent, lorsque son frère jumeau avait trouvé la mort dans un accident survenu lors d’un saut en parachute. Depuis lors il était devenu plus calme, plus réfléchi.
Et si elle avait souvent trouvé Piers désinvolte dans sa manière de traiter les autres – en particulier ses petites amies, qui se succédaient auprès de lui –, il était également devenu plus attentionné au cours de l’année qui venait de s’écouler.
Comme si le décès de Quin lui avait rappelé à quel point l’existence pouvait se révéler brève. Même Lydia, la dernière de ses conquêtes en date, avait fait partie de sa vie plus longtemps que les autres. Faye avait commencé à se demander si Piers envisageait de donner un tour définitif à leur relation quand elle avait reçu la note lui demandant d’envoyer à la jeune femme le traditionnel cadeau d’adieu : une magnifique pièce de joaillerie accompagnée d’un petit mot de sa main.
C’était uniquement pour se protéger qu’elle avait décidé de ne pas le trouver irrésistible. Si l’on ne nourrissait pas d’absurdes rêves à propos de l’amour éternel, on ne risquait pas de les voir réduits à néant, et on ne souffrait pas – et en s’évitant tout cela, on menait une existence plutôt agréable.
— Vous parlez de ce pull ? dit-il en faisant courir la main sur son torse avant de la faire descendre un peu plus bas, sur ce que Faye savait être, pour avoir travaillé dans sa résidence de la Côte d’Azur – où costumes et tailleurs étaient remplacés par des maillots de bain –, un abdomen dur et musclé. C’est le cadeau que ma grand-tante Florence m’a fait cette année. J’en ai toute une collection. Vous aimez ?
— C’est affreux, répondit-elle d’un ton sans appel. Mais à présent que vous êtes là, je peux repartir chez moi. Dois-je m’occuper d’autre chose une fois de retour à Los Angeles ?
Piers observa un instant celle qui était son assistante personnelle depuis déjà de longs mois. Jamais il n’avait rencontré quelqu’un comme Faye Darby, ce qui était justement la raison pour laquelle il la gardait auprès de lui. Elle l’intriguait, et dans son monde blasé peu nombreux étaient ceux qui avaient encore cet effet sur lui. En outre, elle était compétente et agissait sans concession, d’une façon qu’il ne pouvait s’empêcher d’admirer. L’envoyer décorer la maison pour la période des fêtes avait peut-être été cruel de sa part – en particulier lorsque l’on connaissait l’aversion de Faye pour ce moment de l’année –, mais Piers avait eu besoin que les choses soient bien faites, et il n’avait sincèrement confiance en personne d’autre qu’elle pour s’acquitter d’une telle tâche.
Quant à son pull-over, bien que sa défunte grand-tante Florence lui ait tricoté de ses mains plusieurs pulls tout aussi incroyablement hideux par le passé, la vérité était qu’il en était tombé instantanément amoureux en passant devant une friperie, sachant exactement à quel point Faye le détesterait. L’expression horrifiée qui s’était peinte sur le visage de son assistante quand il avait dévoilé ce chef-d’œuvre de mauvais goût devant ses yeux valait amplement cet achat.
Mais à présent elle se tenait face à lui, attendant qu’il réponde à sa question.
— Je ne vois rien pour le moment. Avez-vous envoyé le cadeau de remerciement à Lydia ?
Encore une chose dont il aurait probablement dû se charger lui-même, mais pourquoi ne pas déléguer certaines tâches quand la personne désignée pour s’en charger était si incroyablement compétente ? De plus, mettre un point final à des liaisons menaçant de devenir compliquées était un art qu’il valait mieux confier à des mains expertes. Et Dieu savait que Faye avait acquis toute l’expérience nécessaire pour se charger de faire savoir à ses petites amies qu’il pensait que le moment était venu que leurs chemins se séparent.
Pour son plus grand plaisir, Faye leva les yeux au ciel. Ah ! comme il était facile de la taquiner – comme elle était sérieuse ! Une telle attitude obligeait Piers à toujours œuvrer avec plus d’acharnement pour susciter des réactions de sa part.
— Bien entendu, répondit Faye d’un ton glacial. Et elle l’a retourné. Voulez-vous savoir ce qu’elle a dit ?
Piers n’était pas étonné que sa dernière petite amie en date ait renvoyé le bracelet et les boucles d’oreilles en diamant à son bureau accompagnés d’un message cinglant.
— Non, c’est inutile, je peux le deviner sans peine, répondit-il avec un petit rictus.
— Elle ne va pas renoncer, poursuivit Faye comme s’il n’avait pas parlé. Elle a indiqué qu’elle comprenait que vous vous défiliez, connaissant votre incapacité à vous engager.
— Ma quoi ?
— Elle a également précisé que vous pouviez lui offrir les bijoux en personne et vous propose de dîner dans son restaurant favori pour le nouvel an. J’ai noté cela dans votre agenda.
Piers émit un grognement contrarié.
— Très bien, j’irai lui dire les choses en face.
— Entendu. Eh bien, s’il n’y a rien d’autre, je vais prendre le chemin du retour.
Elle semblait bien pressée de partir. Il lui avait pourtant proposé de rester pour sa fête de Noël, mais Faye l’avait regardé comme si elle aurait préféré se couper un bras.
— Non, il n’y a rien d’autre. Soyez prudente sur la route. La tempête prévue a commencé à souffler, et il fait déjà un temps exécrable. Vous sentez-vous capable de conduire ?
— Bien sûr, répondit-elle avec un air de confiance totale.
Mais Piers eut l’impression qu’au-delà des apparences son attitude trahissait plus la fanfaronnade que l’assurance. Il avait appris à bien comprendre toutes les petites nuances des paroles de Faye et se demandait si elle en avait conscience.
Faye reprit :
— La société de location m’a assuré que la voiture était équipée de pneus neige et qu’elle sera parfaitement adaptée à la météo. Ils m’ont même fourni des chaînes, que j’ai mises en place ce matin.
— Vous savez installer des chaînes ? demanda-t-il en dissimulant autant que possible l’ampleur de sa stupéfaction.
Bien sûr qu’elle savait installer des chaînes. Elle était quasiment capable de mener à bien n’importe quelle tâche, n’est-ce pas ?
— Inutile de vous inquiéter pour moi.
Faye semblait toujours penser que personne n’avait à s’inquiéter pour elle. Et Piers était presque certain d’être le seul à faire attention à son sort. Elle n’avait personne d’autre que lui. Les vérifications menées avant son embauche avaient révélé qu’elle était orpheline depuis ses seize ans et ne possédait plus aucune famille.
À quoi pouvait bien ressembler une vie de si complète solitude ? se demanda Piers. Même si son frère jumeau avait brusquement disparu presque une année plus tôt, ses deux parents étaient encore en vie, et il avait d’innombrables tantes, oncles et cousins – même s’ils n’étaient pas le genre de personnes qu’il souhaitait nécessairement fréquenter.
Elle attrapa sa veste sur le portemanteau et se pencha pour prendre son petit sac de voyage en même temps que Piers.
— Je me charge de le porter, dit-elle d’un ton ferme. Inutile que vous ressortiez dans le froid.
Même si ses paroles étaient des plus sensées, elles venaient contrarier le sens de la galanterie de Piers.
Dans son monde, aucune femme ne devait avoir à bouger le petit doigt et encore moins à porter seule son propre bagage. Mais Faye ne faisait pas partie de son monde et se donnait même beaucoup de mal pour le lui rappeler.
— Je vais donc vous laisser, lança Faye avec un soulagement manifeste.
Elle jeta un dernier regard vers la grande pièce entièrement décorée, vers les grandes chaussettes accrochées au-dessus de la cheminée, vers l’arbre scintillant de douces lumières et de décorations en verre filé, et ne put s’empêcher de frissonner.
— Merci d’avoir préparé la maison pour moi, dit-il tandis qu’ils se tenaient près de la porte. J’apprécie sincèrement tout ce que vous avez fait.
— Vous feriez mieux, lui rétorqua-t-elle sur un ton d’avertissement. J’ai demandé au service paye de m’accorder une belle prime pour cette mission.
— Vous pouvez demander le double, vous le méritez amplement, répliqua-t-il à son tour en affichant un autre de ses sourires qui habituellement désarmaient toutes les femmes, à l’exception de son assistante personnelle, bien entendu.
— Je vous remercie, dit Faye avec une pointe de sévérité dans la voix.
Elle enfila sa veste, et Piers la regarda soulever son petit sac de voyage puis lui maintint la porte ouverte pendant qu’elle en franchissait le seuil.
— Faites bien attention. On n’est jamais trop prudent par un temps pareil.
— Vous pouvez me faire confiance. Confiance est mon deuxième prénom.
— Et pourquoi en est-il ainsi, Faye ?
La jeune femme fit mine de ne pas avoir entendu sa question. Il avait remarqué qu’elle ignorait de la même manière toute interrogation glissant vers des considérations personnelles.
— Amusez-vous bien, rendez-vous l’année prochaine, dit-elle en avançant vers les marches du perron.
Piers la regarda les descendre péniblement puis avancer à pas lourds dans l’allée conduisant au garage. Il referma ensuite la porte d’entrée pour contrer l’assaut du froid glacial. Il pivota sur lui-même et contempla l’intérieur de la maison. Bientôt elle serait remplie d’amis qu’il avait invités pour passer les fêtes. Mais en cet instant, alors que Faye venait de quitter les lieux, l’endroit semblait surtout terriblement vide.
Le vent avait forci au cours des dernières heures. Faye, penchée vers l’avant pour résister à l’assaut des bourrasques, se dirigeait vers les écuries converties en garage où elle avait laissé son SUV de location. Piers quant à lui n’avait pas jugé bon d’abriter le Range Rover qu’elle avait pris soin de réserver pour lui afin qu’il puisse en profiter dès sa descente d’avion. Voir qu’il s’était contenté de laisser le véhicule au pied des marches du perron lui arracha un petit grognement de mécontentement. Il l’aura bien mérité s’il le retrouve enseveli sous la neige demain matin, songea-t-elle.
Elle savait toutefois que lui faire part de la moindre réflexion fournirait à Piers une excellente excuse pour lui décocher son maudit sourire ultra-ravageur, et ce non pas une mais deux fois en un court laps de temps. Elle savait que ce sourire constituait une arme et qu’il s’en servait comme telle. Mais non, il ne faisait pas vibrer son cœur et, non, il ne faisait naître aucun frisson au fond d’elle, non plus. Mais cela pourrait se produire, si elle laissait les choses se faire.
Faye cligna des yeux comme pour chasser l’image restée imprimée dans son esprit, celle de Piers se tenant devant elle et semblant bien plus attirant que n’aurait dû l’être tout homme vêtu d’un pull aussi affreux – bon sang, une des manches était-elle réellement plus longue que l’autre ?
Mais plus rien de tout cela ne comptait à présent. Elle allait prendre le chemin de l’aéroport et du retour à la normalité. Un tourbillon de neige vint la fouetter, laissant une empreinte glacée sur chaque parcelle de peau découverte. Faye serra les dents et appuya sur le bouton de la télécommande qu’elle tenait dans sa poche. La porte de garage s’ouvrit, et elle se précipita aussitôt à l’intérieur du bâtiment.
Il lui sembla apercevoir quelque chose bouger à l’autre extrémité du garage, et elle fixa du regard pendant un moment les recoins sombres avant de conclure qu’il ne s’agissait que du fruit de son imagination. Elle ouvrit ensuite le coffre du SUV et plaça son petit sac de voyage dans le spacieux volume. En y réfléchissant, on pouvait y voir une triste analogie avec son existence – un petit objet peu encombrant mais rempli à ras bord perdu dans le vide du néant. Mais elle n’y pensait pas. Enfin, presque jamais. Sauf à cette période de l’année. Ce qui était la raison pour laquelle elle la détestait tant. Malgré ses efforts, rien ne pouvait endiguer alors les vagues de douleur qu’elle tenait consciencieusement à distance le reste de l’année.
Un bruit étrange s’échappant de l’intérieur du SUV la fit soudain se figer. Sentant ses cheveux se hérisser sur sa nuque, Faye regarda tout autour d’elle. Rien ne lui semblait anormal. Il n’y avait rien à part le grondement d’une puissante bourrasque au-dehors. Elle devait partir avant que la météo l’empêche d’atteindre l’aéroport et l’équilibre mental que lui promettait ce vol qui la ramènerait chez elle.
Contournant le SUV pour gagner la portière côté conducteur, Faye aperçut une chose posée sur son siège. Voilà qui était étrange. Elle ne se souvenait pas d’avoir laissé quoi que ce soit dans la voiture, ni d’avoir rien remarqué le matin même lorsqu’elle avait fixé les chaînes sur les pneus. Était-ce l’idée que Piers se faisait d’une plaisanterie ?
Elle s’approcha un peu plus et réalisa qu’il y avait, en réalité, non pas un mais deux objets. L’un, posé sur le siège passager, ressemblait à une sorte de grand sac fourre-tout. Quant à l’autre, il s’agissait d’une masse recouverte d’une couverture et qui adoptait bizarrement la forme d’un siège auto pour bébé. Un frisson d’appréhension courut le long de son dos.
À l’extrémité du garage, une porte donnant sur l’extérieur se referma dans un bruit fracassant. Que se passait-il ? Puis, à l’arrière du bâtiment, un véhicule démarra et partit en trombe. Faye se précipita vers la porte juste à temps pour apercevoir la lueur vacillante des feux arrière d’une petite berline qui accélérait dans l’allée. Mais qui était-ce donc ?
Venant de l’intérieur de SUV un autre son lui parvint. Un son qu’elle n’eut aucun mal à reconnaître. S’il y avait une chose qui la rendait plus nerveuse que la période des fêtes, c’était les individus minuscules. Le son retentit de nouveau, cette fois avec plus de force et porteur de bien plus de détresse.
Faye regarda autour d’elle, attendant que quiconque ayant cru amusant de laisser un enfant dans cet endroit jaillirait d’un recoin et lui crierait : « Surprise ! » Mais il n’y avait qu’elle, et le bébé.
— Voilà qui n’est pas drôle du tout, marmonna-t-elle en ouvrant la portière.
La couverture couvrant le siège auto commença à onduler comme si des poings et des pieds miniatures s’agitaient sous sa surface. Sous l’effet des mouvements, un morceau de papier épinglé à la couverture attira bientôt son attention. Le cœur battant à coups sourds, Faye tira doucement sur le tissu.
Le bébé – un garçon à en juger par son petit bonnet bleu et la veste matelassée de la même couleur qui le tenait au chaud - l’observait avec de grands yeux surpris.
Faye sentait la nausée menacer de l’engloutir. Non, non, c’était impossible ! Cela ne pouvait pas se produire. Son instinct naturel la poussait à réconforter l’enfant, mais la peur la paralysait. La simple pensée de serrer ce petit corps contre le sien, d’accueillir cette tête dans le creux de son épaule, de humer cette douce odeur de bébé… Non, elle ne pouvait le faire de nouveau.
Elle réfléchit rapidement. Elle devait emporter le bébé à l’intérieur, là où il faisait chaud. Jouer les baby-sitters ne faisait sans doute pas partie des activités que Piers se languissait de pratiquer durant ses vacances, mais il devrait s’adapter.
— Désolée, mon petit bonhomme, dit-elle en remettant la couverture en place pour protéger l’enfant des éléments déchaînés sévissant à l’extérieur. Tu vas devoir rester bien à l’abri pour l’instant.
Le papier accroché à la couverture bruissa, et Faye le détacha avant de l’enfoncer dans sa poche. Elle pourrait le lire plus tard.
Elle se demanda une nouvelle fois qui avait bien pu laisser le bébé dans cet endroit.
Quel genre d’inconscient avait-il pu commettre un acte aussi insensé ? Par ces températures, l’enfant aurait pu rapidement mourir. Une autre mort inutile dans un monde où les pertes cruelles étaient déjà légion, songea-t-elle tristement. Mais le coupable avait toutefois attendu son arrivée. Qu’aurait-il fait si elle avait choisi de passer une nuit supplémentaire au chalet ? Aurait-il laissé l’enfant sur le pas de la porte puis sonné avant de repartir en courant dans l’allée ? Qui était capable d’une chose pareille ?
Luttant contre la nausée, Faye glissa le sac fourre-tout sur son épaule, serra le siège auto contre son corps et serra les bords de la couverture pour qu’elle ne soit pas arrachée par les assauts du vent. Elle se dirigea aussi vite que possible vers la maison, glissant à quelques reprises dans l’allée, et avança en titubant jusqu’en haut des marches du perron.
Les cris et les pleurs du bébé ne cessèrent pas un seul instant. Elle ne pouvait lui en faire le reproche. Quand elle atteignit enfin la porte d’entrée, elle se sentait elle-même tout au bord des larmes. Elle laissa tomber le sac fourre-tout à ses pieds et tambourina contre l’épais battant de bois. Le soulagement l’envahit lorsque la porte s’ouvrit presque immédiatement et que l’athlétique silhouette de Piers se détacha dans l’encadrement. Il se hâta de s’écarter et lui fit signe d’entrer.
— Problème de voiture ? demanda-t-il.
— Non, répondit-elle. Problème de bébé.

1. Luck signifie « chance » en anglais (NdE).
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— Un problème de bébé ? répéta-t-il, l’air sidéré.
— C’est bien ce que j’ai dit. Quelqu’un a laissé ça dans le garage. Tenez, prenez-le.
Faye fourra brusquement le siège auto dans les bras de Piers et referma la porte derrière eux. Bon sang, c’était inouï, il avait déjà commencé à écouter son incroyable collection de chants de Noël ! Sérieusement, était-il encore possible que cette journée soit pire ?
Piers jeta un regard horrifié en direction de l’objet hurlant qui se trouvait dans ses bras.
— Qu’est-ce que c’est ?
Faye soupira et leva les yeux au ciel.
— Je vous l’ai dit. Un bébé. Un garçon, je dirais.
Elle rabattit la couverture, exposant ainsi le visage rouge et mécontent du nourrisson.
Les yeux pleins d’incompréhension de Piers se levèrent vers elle.
— Mais qu’est-ce que…  ?
— C’est exactement ce que je me suis demandé, répondit Faye. J’ignore tout de ce qui se passe, ni ne sait qui l’a abandonné. Mais une personne que j’ai à peine eu le temps de voir s’est enfuie en voiture dans l’allée. Je vous précise toutefois que, non, je n’ai pas relevé le numéro de la plaque d’immatriculation. Écoutez, je dois vous laisser, je suis en retard. Oh ! au fait, il y avait un petit mot qui l’accompagnait.
Elle plongea la main dans la poche de sa veste, sortit le papier froissé et le replaça sur la couverture.
— On dirait que cela vous est adressé. Amusez-vous bien, dit-elle d’un ton décidé avant de tourner les talons.
— Vous ne pouvez pas me laisser avec ça, protesta Piers.
— Si, je le peux fort bien, et c’est d’ailleurs ce que je vais faire. J’ai fini ma journée de travail, vous vous en souvenez peut-être. Plus sérieusement si vous ne pouvez pas gérer cette situation, appelez quelqu’un à Jackson Hole. Je suis certaine qu’il y aura une foule de gens prêts à vous venir en aide. Impossible que je rate mon vol. Je dois partir.
— Je doublerai votre salaire. Je le triplerai !
Faye secoua la tête et se tourna d’un air résolu vers la porte. Tout l’argent du monde ne suffirait pas à la faire rester. Alors que les pleurs du bébé résonnaient dans ses oreilles et qu’un air d’épouvante se peignait sur les traits de play-boy de son patron, elle gagna l’extérieur.
Faye ne s’aperçut qu’elle était secouée de tremblements qu’une fois que la porte se fut refermée derrière elle. Les hurlements du bébé s’entendaient encore, même à travers l’épais battant de bois. Faye cligna des yeux pour empêcher les larmes de poindre dans ses yeux. Elle était fermement décidée à ne pas pleurer. Ignorer le besoin qu’elle avait de réconforter cet enfant se classait sans doute au nombre des choses les plus difficiles qu’elle ait jamais eues à accomplir, mais au moins de cette façon personne ne souffrirait – et surtout pas elle. Piers avait de multiples ressources à sa disposition ; il avait des personnes qui se tenaient constamment prêtes à se plier à toutes ses volontés. Et si aucune de ces solutions n’était envisageable, il restait toujours Google pour trouver toutes les informations dont il avait besoin.
Redressant les épaules, elle se dirigea vers le garage, s’installa dans le SUV et l’engagea bientôt dans l’allée. Il n’était peut-être que 4 heures de l’après-midi, mais en raison de la tempête le ciel était déjà très sombre. Malgré les pneus neige et les chaînes équipant son véhicule, Faye ne se sentait pas à l’aise avec la conduite sur une route couverte de neige. Un horrible sentiment d’effroi la saisissait chaque fois que les pneus glissaient quelque peu – et rien ne parvenait à endiguer le flot des souvenirs qui revenait la submerger dans ces instants. Rien, à part peut-être le sentiment d’avoir échappé au danger dès que les quatre roues motrices se mettaient en action et qu’elle avait la certitude de ne pas avoir à vivre la répétition de cette terrible nuit.
Et ensuite, comme toujours, arrivait la culpabilité. La culpabilité du survivant, ainsi qu’on la nommait. Treize années avaient passé, et ce sentiment était davantage pour elle une forme de punition. Cela expliquait en partie pourquoi elle vivait en Californie du Sud plutôt que dans sa ville natale du Michigan ou dans tout autre endroit où l’hiver était marqué par la présence de neige et de glace. S’il n’effaçait pas les souvenirs, l’éclat du soleil les rendait peu à peu un peu plus flous.
Le robuste SUV oscilla sous les assauts du vent, et les doigts de Faye agrippèrent plus fermement le volant. Elle aurait dû prendre la route bien plus tôt. Attendre quelques heures de plus à l’aéroport aurait été infiniment préférable à la situation qu’elle traversait.
— Détends-toi, murmura-t-elle, tu t’en sors très bien.
Une autre bourrasque secoua le véhicule qui glissa légèrement sur la route glacée. Le cœur de Faye se mit à battre un peu plus vite, et elle sentit des gouttes de sueur perler sur sa nuque. Fichue neige ! Fichu Piers ! Fichu Noël !
Et c’est alors que cela se produisit. Un sapin, situé un peu plus loin sur le bas-côté, s’abattit en travers de la route juste devant elle. Faye donna un violent coup de frein et tenta de contourner l’obstacle, mais il était trop tard – il était absolument impossible d’éviter l’impact. L’airbag se gonfla brusquement contre son visage, et elle se vit violemment projetée en arrière contre le dossier de son siège. L’atmosphère autour d’elle s’emplit d’une fine poussière, presque de la fumée, qui la fit tousser tandis qu’une odeur âcre emplissait ses narines.
Les souvenirs affluèrent en masse dans son esprit. Les cris, l’odeur du sang et de l’essence, l’intense chaleur et l’éclat des flammes. Puis la douleur, la mort et la fin de tout ce qu’elle avait toujours connu. Agitée de tremblements incontrôlables, Faye déploya des efforts désespérés pour tenter de sortir du SUV. Elle ne s’aperçut qu’après un long moment que sa ceinture de sécurité était toujours attachée.
— Je vais bien… Je vais bien, se répéta-t-elle pour essayer de s’en persuader tout en tremblant des pieds à la tête.
Elle passa rapidement en revue l’état de ses jambes, de ses bras et de son visage. Un coup d’œil rapide jeté dans le rétroviseur confirma qu’elle avait sur le front et les joues ce qui ressemblait à des éraflures en raison de l’activation de l’airbag. Ce n’était que bien peu de chose. Cela aurait pu être bien pire. Au moins, cette fois-ci, elle se trouvait seule.
Faye chercha son sac à main sur le plancher et en sortit son téléphone. Elle voulait demander de l’aide, mais l’absence de barres sur son écran lui indiqua qu’elle ne pouvait passer aucun appel, pas même un appel d’urgence.
Avec un grognement de frustration, elle passa son sac en bandoulière et poussa vigoureusement pour ouvrir la portière. La manœuvre lui demanda quelques efforts, une partie de la carrosserie s’étant repliée contre la charnière de la portière, mais elle réussit finalement à ménager une ouverture suffisamment grande pour pouvoir se glisser au-dehors.
Elle évalua les dégâts. Il était inenvisageable que ce véhicule soit capable d’aller où que ce soit, et à moins qu’elle n’escalade le tronc de l’arbre tombé, marche tout au long de la route et trouve le moyen de héler un taxi au pied de la montagne, elle allait très certainement rater son vol.
Faye soupesa les différentes options s’offrant à elle et lança un regard en direction de la maison. Celle-ci n’était pas à si grande distance que cela ; elle pouvait en distinguer les lueurs festives briller à travers les fenêtres et les arbres du jardin couverts de guirlandes électriques scintillantes. Puis elle tourna la tête de l’autre côté – au-delà de l’arbre au tronc massif tombé au sol, vers les congères s’élevant sur un côté de la route et le ravin abrupt s’ouvrant de l’autre.
Un seul choix s’offrait à elle.
Piers fixait d’un air incrédule la porte qui venait de se renfermer derrière Faye. Elle l’avait fait. Elle l’avait laissé avec un bébé hurlant et sans la moindre idée quant à la manière dont il convenait d’agir. Il l’aurait licenciée sur-le-champ s’il n’avait eu tant besoin d’elle. Faye gérait presque toute son existence avec la précision d’un horloger suisse. Dans les rares occasions où quelque chose déraillait, elle était toujours là pour arranger la situation. Sauf dans le cas présent.
Piers regarda le bébé qui pleurait à grands cris et posa le siège auto au sol. Ce petit avait une sacrée puissance vocale !
Il comprit rapidement comment extraire le petit bonhomme de son siège et le prit dans ses bras. Instinctivement il le plaça contre sa poitrine et lui caressa doucement le dos. À sa grande surprise, le petit enfant commença à s’apaiser. Et à se blottir contre lui, comme s’il recherchait quelque chose que Piers était quasiment certain d’être incapable de lui donner.
Piers ramassa le sac fourre-tout que son assistante personnelle, cette traîtresse, avait laissé tomber au sol et l’emporta avec le bébé jusqu’à la cuisine.
Comme il l’espérait, il trouva dans le sac un biberon pour l’enfant. Par chance, il était déjà prêt et gardé dans une pochette qui le maintenait au froid.
— Très bien. Et maintenant, que faire ? demanda-t-il au nourrisson. Les petits garçons comme toi préfèrent ces choses un peu tiédies, pas vrai ?
Il se souvenait vaguement avoir entendu quelque part qu’il ne fallait pas réchauffer un biberon au micro-ondes et sut immédiatement que le placer dans une casserole d’eau chaude ne serait suffisamment rapide ni pour lui ni pour le bébé. Comme s’il avait perçu un signal, ce dernier commença à s’agiter. Ses petites mains s’agrippèrent impatiemment au pull de Piers, et son petit visage vint se cogner à plusieurs reprises dans son cou.
— D’accord, d’accord, mon ami. Écoute, je suis novice en la matière. Tu vas donc devoir attendre encore un peu.
Piers continua à fouiller le volumineux sac fourre-tout – sortant tout son contenu et l’étalant sur la large plaque de granit qui formait le plan de travail de sa cuisine.
Le fourre-tout lui rappelait le sac magique de Mary Poppins – une boîte de lait en poudre côtoyait une belle quantité de couches jetables et deux ensembles de vêtements. Tout au fond il découvrit un objet non identifié qui semblait pouvoir contenir un biberon. Il l’observa sous toutes les coutures et laissa échapper un soupir de soulagement en découvrant qu’il s’agissait d’un chauffe-biberon. D’après les instructions qui l’accompagnaient, quelques minutes de réchauffage seraient nécessaires avant que le petit diable qui s’agitait dans ses bras puisse être nourri.
— OK, mon petit gars, nous y voici. Faisons réchauffer ça pour toi, déclara Piers.
Le visage du bébé se déforma de nouveau, et l’enfant fit bientôt retentir un puissant hurlement.
Piers fit frénétiquement sautiller le bébé contre sa hanche tout en suivant les instructions pour réchauffer le biberon. Il s’agissait sans conteste des quatre minutes les plus longues de son existence. Le front du nourrisson vint de nouveau cogner dans son cou. Il était chaud ! Avait-il de la fièvre ? Piers posa l’une de ses grandes mains sur son front. Il était un peu tiède certes mais pas fiévreux. Enfin, il l’espérait. Peut-être fallait-il seulement lui retirer cette veste. Mais comment s’y prendre ? Se sentant aussi gauche que s’il portait des gants de cuisson, il parvint enfin au prix de quelques contorsions à libérer l’enfant de son vêtement.
— Et voilà, mon petit pote. Mission accomplie.
Pour tout remerciement, le bébé le gratifia d’un mugissement retentissant. Son cri perçant rappela à Piers que le temps de réchauffage du lait devait être écoulé. Il souleva le biberon, le secoua vigoureusement, puis l’approcha des lèvres du bébé. Le pauvre petit devait mourir de faim, car il se mit à téter goulûment, comme si sa vie en dépendait. Et c’était le cas, en effet, réalisa Piers. Et désormais cette petite vie dépendait de lui également.
Mais d’où pouvait-il donc bien venir ?
Se souvenant du message que Faye lui avait laissé, Piers gagna l’entrée de la maison et secoua la couverture jusqu’à ce qu’en tombe le morceau de papier froissé. Tout en maintenant précautionneusement en équilibre le bébé et le biberon, il alla s’asseoir dans la pièce principale et lut le petit mot.
Cher Mr Luckman,
Il est temps que vous assumiez la responsabilité de vos actes. Jusqu’à présent vous avez ignoré toutes mes tentatives d’entrer en contact avec vous. Peut-être que ceci vous fera prendre clairement conscience de la situation. Son nom est Casey, il est né le 10 septembre, et c’est votre fils. Je renonce à tous mes droits sur lui. Je n’ai jamais voulu de cet enfant, mais il mérite de connaître son père. N’essayez pas de me retrouver.

Une signature illisible concluait le message. Piers le lut une nouvelle fois avant de retourner le morceau de papier pour voir si l’auteur de ces lignes avait inscrit un nom au verso. Mais il n’y avait rien.
Son fils ? Voilà qui était impossible. Enfin, peut-être pas complètement impossible, mais très hautement improbable. Il n’omettait jamais de se protéger lors de ses relations intimes. Des accidents de ce type ne lui arrivaient pas. Ou du moins, ne lui étaient pas arrivés, jusqu’à présent.
Piers calcula mentalement à quel moment cet enfant avait été conçu et conclut que, s’il était le père de l’enfant, il aurait dû rencontrer la mère du bébé aux environs du Jour de l’An. Il se trouvait toujours à Jackson Hole dès les jours précédant Noël et y séjournait jusqu’au début de mois de janvier. Mais il se trouvait entre deux relations à cette époque et ne se souvenait pas d’avoir couché avec qui que ce soit.
Le bébé buvait à présent moins goulûment et levait vers Piers des yeux bruns pleins de sérieux. Des yeux qui ressemblaient grandement aux siens. Son fils ? Était-il possible que ce soit vrai ? Même si son esprit rejetait cette idée, Piers commençait à ressentir une connexion avec le nourrisson. Une connexion sûrement aussi inconcevable que l’idée qu’il soit responsable de cette petite vie.
Une fois le biberon vidé, Piers le retira de la bouche du bébé. Que faire à présent ?
Casey paraissait en état de totale béatitude après avoir bu son lait, et l’expression de son visage arracha un sourire à Piers. Puis, en quelques secondes, le nourrisson sombra dans un profond sommeil. Piers le déposa sur le canapé et entoura son corps de coussins pour former une forteresse moelleuse. Puis il se redressa et sortit son téléphone de sa poche. Quelqu’un en ville devait savoir à qui appartenait ce bébé. Car même si Casey était des plus adorables, il n’était certainement pas son enfant.
Il composa le numéro de l’un des cafés de la ville, un endroit où les habitants du cru se retrouvaient pour bavarder le jour et s’amuser, et parfois se bagarrer, le soir. Si certains étaient informés de l’existence d’un nouveau bébé en ville, ce serait bien eux. Mais l’appel n’aboutit pas. Il examina l’écran – il n’y avait aucun signal. Il tenta d’utiliser sa ligne de téléphone fixe, mais découvrit bien vite qu’elle était également inutilisable.
— Fichu téléphone ! jura Piers.
Tandis qu’il s’occupait de son invité inattendu, la tempête s’était clairement renforcée. Il songeait à sortir pour vérifier si le groupe électrogène de secours était bien apte à fonctionner quand il entendit frapper à la porte. Surpris, car il n’attendait aucun de ses invités avant quelques jours, Piers se dirigea vers le vestibule et ouvrit le lourd battant.
— Faye ? Mais que vous est-il arrivé ?
Tout en prenant le bras de la jeune femme pour la conduire auprès du bon feu de la cheminée, Piers parcourut son visage des yeux. Elle était pâle, et une grande marque rouge barrait son visage. Elle tremblait en outre de façon incontrôlable. Sa veste élégante, parfaite pour son poste d’assistante mais pas pour affronter les tempêtes du Wyoming, était détrempée, tout comme son jean et ses baskets.
— Un a-a-arbre est t-tom-tombé sur la route, parvint-elle à articuler tout en claquant des dents.
— Vous allez devoir enlever ces vêtements mouillés pour éviter de vous retrouver en hypothermie, dit-il.
— Trop… Trop tard. Je crois que… que c’est déjà le cas.
— Suivez-moi, fit-il tout en l’invitant à gagner l’une des salles de bains de l’étage. Vous allez prendre une douche chaude, et je vais vous chercher des vêtements secs. Où se trouve votre valise ?
— Tou… toujours à… à l’arrière du SUV, parvint-elle à laisser échapper entre ses lèvres bleuies.
— Et le SUV, où est-il ?
— En… encastré dans l’arbre qui s’est a… battu devant mes roues. À… À mi-chemin en descendant la voie d’accès à la maison.
— Êtes-vous blessée ailleurs qu’au visage ?
— J’ai… J’ai quelques con… contusions, peut-être, mais j’ai… j’ai surtout très froid.
Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle soit si choquée. Subir un accident et remonter la moitié de la route par le temps qu’il faisait ? C’était miraculeux qu’elle ait réussi à le faire.
— Débarrassons-nous d’abord de tous ces vêtements mouillés.
Alors que Piers s’apprêtait à retirer la veste de son assistante, des doigts glacés se refermèrent sur ses mains.
— Je… je peux m’en… m’en charger.
— Vous pouvez tout juste parler, répliqua-t-il avec fermeté, repoussant ses mains et faisant glisser sa veste le long de ses bras. Je vous aiderai à retirer vos vêtements, voilà tout. C’est d’accord ?
Faye acquiesça d’un signe de tête. Ses cheveux s’égouttaient sur le sol et, sous sa veste, son pull de fine laine était si détrempé qu’il laissait deviner les pointes des ses seins durcies par le froid. Piers se courba pour défaire les lacets de ses baskets et les retira, ainsi que ses chaussettes. Elle avait des pieds charmants, bien qu’en cet instant bleuis par le froid, et il fut surpris de découvrir que de minuscules marguerites étaient peintes sur les ongles de ses gros orteils. Voilà qui était adorable tout autant qu’excentrique, songea-t-il, et bien loin de cette attitude austère qui caractérisait leurs interactions au bureau. Près de sa cheville il distingua une cicatrice qui semblait jaillir de sous son jean.
— Deux options s’offrent à nous, dit Piers tout en portant les mains vers la ceinture de son jean. La meilleure façon de vous réchauffer serait de faire du peau à peau, ou bien de prendre une bonne douche chaude.
— La… la… douche, répondit Faye d’un ton déterminé.
Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Piers. Ainsi, elle n’était pas sonnée au point de ne plus pouvoir prendre de décision. Il était heureux qu’il en soit ainsi, même si la perspective de faire du peau à peau avec elle avait bien plus d’attrait à ses yeux qu’il n’aurait fallu. Il fit glisser le jean mouillé le long de ses jambes. Il savait depuis toujours que sa silhouette était fluette, mais il découvrit qu’elle possédait également une musculature tout en finesse. Comme si elle pratiquait la course de fond ou une discipline équivalente.
Il avait également toujours apprécié ses belles jambes, et un petit serrement tout au bas de son ventre le lui rappela. Il se sermonna aussitôt, réalisant que le moment était fort mal choisi pour ce genre de pensées. Mais il aperçut alors les cicatrices au bas des jambes de Faye. Comme elle avait appuyé les mains sur ses épaules pour garder l’équilibre, il sentit ses doigts se crisper sur ses muscles au moment où il dévoila sa peau endommagée.
— Je p… peux continuer tou… toute seule, dit-elle d’une voix toujours tremblante à cause de son refroidissement.
— Non, ne vous inquiétez pas, je m’en charge, insista-t-il tout en finissant de lui enlever son vêtement.
Rien d’étonnant qu’elle porte systématiquement des pantalons au bureau. Elle avait d’importantes cicatrices et était visiblement gênée de les montrer.
— Pouvez-vous vous charger toute seule du pull et de vos sous-vêtements ? Je vais faire couler l’eau de la douche pour qu’elle soit bien chaude.
Faye hocha la tête et commença à retirer son pull. Elle avait beau habiter Los Angeles, elle possédait la peau la plus claire qu’il ait jamais vue. Et ces taches de rousseur, parsemaient-elles tout le haut de son corps ? Venaient-elles saupoudrer les courbes de sa poitrine parfaite ? Se sentant écœuré par ses pensées, Piers se hâta de reprendre sa tâche avant que Faye le surprenne occupé à l’observer. Mais il savait qu’il ne serait jamais plus capable de la voir vêtue de ses tenues strictes sans que ces taches de rousseur lui reviennent à l’esprit.
Bientôt la vapeur emplit la salle de bains. Quand il se retourna, Piers découvrit que Faye s’était pudiquement enveloppée dans une grande serviette de toilette. Malgré cela, l’image du moment où elle avait retiré son pull ne cessait d’habiter ses pensées. Il était incapable de chasser l’image de la ligne délicate de ses hanches et de ses jambes, de la finesse exquise de sa taille. Il revoyait cette cicatrice sur son abdomen, preuve d’une importante opération chirurgicale. Et ce charmant saupoudrage de taches de rousseur qui semblait inviter à entreprendre une exploration plus poussée…
Non, veux-tu bien arrêter, bon sang ! se fustigea-t-il. Elle est ton assistante personnelle, pas ton jouet !
— La douche vous attend. Profitez-en aussi longtemps qu’il vous plaira. Je reviendrai avec des vêtements et ensuite je vous réchaufferai quelque chose pour le repas.
Pendant un bref instant, Piers envisagea d’entamer la difficile descente de la route pour aller récupérer sa valise, mais ce n’était pas une idée judicieuse alors que Faye et le bébé avaient tous deux besoin de l’avoir à leurs côtés. Il ne restait plus qu’à lui trouver quelque chose dans sa propre garde-robe. Un petit éclair de malice brilla dans ses yeux tandis que ses lèvres s’arquaient d’un petit sourire ravi. Oh ! oui, il savait ! Il savait exactement ce qu’il choisirait pour elle.
— Vous plaisantez, n’est-ce pas ? s’exclama Faye en franchissant le seuil de la salle de bains. Vous auriez pu me trouver une tenue plus seyante !
À présent qu’elle s’était réchauffée, elle retrouvait bel et bien sa personnalité habituelle.
Piers dut réprimer une extraordinaire envie de rire. Elle semblait perdue dans le pull de Noël sélectionné par ses soins, et le pantalon de survêtement bouffant paraissait totalement engloutir ses jambes sveltes. Voir ses joues se teinter de couleur lui procura un réel soulagement cependant.
— Il vous fallait quelque chose de chaud, fit-il dans un haussement d’épaules. Je n’avais pas le temps de faire un choix méticuleux. De plus, vous avez l’air craquante.
Faye eut un petit ricanement.
— Avoir l’air craquante, ce n’est pas mon genre.
— Non, ce n’est normalement pas le cas en effet, admit-il d’un ton amical. Mais il vous faut toutefois reconnaître que vous avez plus chaud avec ces vêtements qu’avec les vôtres.
— En parlant de mes vêtements… Où se trouvent-ils ?
— Dans le sèche-linge.
Faye hocha la tête avant de jeter des regards tout autour d’elle.
— Qu’avez-vous fait du bébé ?
Comme par magie, une plainte vint aussitôt fendre l’air. Elle s’élevait du canapé et se mua bientôt en un cri strident qui donna à Piers le sentiment que ses cheveux se dressaient sur sa nuque. Il se sentit légèrement contrarié. À peine un problème était-il réglé qu’un nouveau arrivait !
— Eh bien, comptez-vous rester ainsi sans rien faire ? l’interpella Faye, une expression douloureuse sur les traits.
— Je m’apprêtais à aller vous chercher quelque chose à manger. Peut-être pourriez-vous surveiller Casey.
— C’est donc son prénom ?
Piers grimaça au moment où un nouveau cri retentit et se précipita vers le canapé pour prendre le bébé dans ses bras. Le petit bonhomme avait à présent les jambes repliées contre sa poitrine, et ses poings s’agitaient en tous sens. Pour un être si petit, il semblait assurément pourvu d’un sacré tempérament !
— Oui, à en croire le message laissé.
Il voulut tenir l’enfant contre lui, mais Casey semblait ne pas vouloir être consolé.
— Que dois-je faire à présent ?
— Pourquoi vous attendez-vous que je le sache ? répondit son assistante personnelle qui lui fournissait bien peu d’aide en cet instant.
— Parce que…
Sa voix s’éteignit doucement. Il avait été sur le point de répondre : « Parce que vous êtes une femme », mais s’était ravisé juste à temps. Il n’était pas juste d’émettre une telle hypothèse.
— Parce que vous semblez savoir tout le reste, se hâta-t-il de conclure.
— Occupez-vous de lui. Moi je vais nous trouver quelque chose à manger.
— Faye, je vous en prie. Que dois-je faire ? demanda-t-il d’un ton implorant, tout en se balançant d’un pied sur l’autre pour tenter de calmer Casey.
Chose qu’il avait vu d’autres personnes faire avec des bébés avec bien plus de réussite que lui. Il lui semblait que le nourrisson avait mal, mais quelle pouvait être la cause de sa douleur ?
Faye esquissa un geste en direction du biberon vide qu’il avait laissé plus tôt sur la table basse.
— Lui avez-vous fait faire son rot après son repas ?
— Son rot ?
— Vous savez, le tenir bien droit, lui frotter doucement le dos, pour l’inciter à faire son rot.
— Non.
— Alors il doit simplement avoir de l’air dans l’estomac. Mettez un tissu ou une serviette sur votre épaule et passez fermement votre main dans son dos. L’air ressortira.
— Comme cela ? demanda Piers, tout en frottant le dos minuscule du bébé d’un geste énergique.
— Oui, mais il va vous falloir une serviette…
Casey fit résonner une puissante éructation, et Piers sentit quelque chose de chaud et mouillé couler sur son épaule et d’un côté de son cou. Il réprima un frisson de répulsion et était presque trop dégoûté pour oser constater les dégâts.
— … au cas où il vous cracherait dessus, finit Faye avec une expression presque satisfaite sur le visage.
S’il ne l’avait pas mieux connue, il l’aurait accusée de prendre plaisir à son inconfort. Mais toujours prompt à ne pas se laisser atteindre par les petites choses, Piers se contenta de gagner la cuisine et d’y prendre une poignée de serviettes en papier afin d’essuyer son cou et son épaule. L’odeur de lait légèrement caillé chatouillait ses narines.
— Essayez d’éviter qu’il y en ait sur ses vêtements, si vous le pouvez. À moins que vous vouliez le baigner et le rhabiller de propre, bien sûr.
Oui, il ne faisait pas erreur. Il y avait bien une pointe d’amusement dans son intonation. Piers se tourna vers elle, le bébé à présent calmé reposant dans le creux de son bras.
— Vous connaissez bien les bébés, dit-il à Faye d’un ton accusateur.
Elle eut un haussement d’épaules.
— Peut-être est-ce simplement parce que je sais tout, comme vous l’avez dit.
— Pouvez-vous le tenir pendant que je vais me changer ?
— Pourquoi n’iriez-vous pas me chercher aussi une tenue décente ? Je pourrai alors vous rendre cet abominable pull bonhomme de neige, répondit-elle en tirant dessus. Sérieusement, vous en avez réellement toute une collection ?
— C’est bien le cas en effet. J’en reviens cependant à ma question : pouvez-vous le tenir pour moi ?
— Non.
Et sur ce, Faye tourna les talons et s’éloigna.
— Dans ce cas que suis-je censé faire de lui ?
— Posez-le par terre sur une couverture ou allongez-le sur votre lit pendant que vous vous changez. Mais, comme vous lui avez donné son biberon, vous voudrez peut-être vérifier l’état de sa couche avant de le poser sur votre lit. Vous n’avez certainement pas envie que quoi que ce soit s’écoule sur votre bel édredon en soie, n’est-ce pas ?
Piers fut parcouru d’un frisson d’horreur.
— Vérifier l’état de sa couche ? Mais comment fait-on cela ?
Faye soupira et se retourna pour lui faire face.
— Vous n’en avez vraiment aucune idée ?
— Cela ne fait pas partie des aptitudes nécessaires pour diriger l’une des cinq cents entreprises les plus profitables du pays et assurer un travail à des milliers d’employés. Sérieusement, Faye, j’ai besoin de votre aide.
— Très bien, dit-elle avec l’enthousiasme d’un pirate près d’être jeté aux requins. Donnez-le-moi, allez-vous changer et revenez vite. Je vous donnerai un cours quand vous serez prêt.
Faye prit à contrecœur le nourrisson que Piers tendait vers elle. Elle dut immédiatement réprimer l’envie instinctive de le tenir tout contre elle et d’enfouir le nez dans le doux duvet qui recouvrait le sommet de sa tête. Au lieu de céder à cet élan, elle s’approcha en hâte de l’arbre de Noël où les décorations scintillantes étaient suffisamment nombreuses pour capter l’attention du bébé jusqu’au retour de Piers.
Elle était tout à fait capable de le faire, se dit-elle avec fermeté. Ce n’était qu’un bébé. Et elle n’était qu’une femme, que ses élans instinctifs incitaient à vouloir se montrer protectrice et attentionnée. Mais cela valait pour l’ancienne Faye, la nouvelle Faye, celle qui s’était réinventée, se suffisait à elle-même et était totalement indépendante. Elle n’avait nullement besoin des autres pour être heureuse dans l’existence, et d’ailleurs elle se portait bien mieux en gardant tout le monde à bonne distance. Elle faisait de son mieux quotidiennement pour s’assurer que tout se déroule sans accroc dans l’existence de Piers, et c’était ce à quoi se résumaient ses interactions avec d’autres êtres humains. Elle n’avait besoin de personne. Point final. En particulier, de ces toutes petites personnes qui avaient tant besoin de vous.
— Vous semblez à votre aise avec Casey. Est-ce que tout s’est bien passé pour lui ?
Faye espérait que Piers, qu’elle n’avait pas entendu revenir, ne l’avait pas sentie sursauter. Si vous lui donniez votre main, il était homme à vous prendre le bras entier. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle se soit fixé pour mission de maintenir une telle exigence dans leurs relations professionnelles.
— Comment ça ? Vous attendiez-vous que je le découpe et le cuisine pour le dîner ?
Piers pencha la tête sur un côté et la regarda attentivement.
— Pourquoi pas ? Vous ne semblez pas particulièrement ravie de vous retrouver en sa présence.
Faye remit l’enfant dans les bras de Piers.
— Je ne suis pas une grande amatrice de bébés.
— Et pourtant vous sembliez savoir ce qui le perturbait tout à l’heure.
Faye ignora son commentaire.
Bien sûr qu’elle savait ce qui devait incommoder le petit Casey. N’avait-elle pas aidé sa mère dès le jour où elle était rentrée de la maternité avec son frère, Henry ? Et ensuite, après l’accident, n’avait-elle pas passé trois années en famille d’accueil, à aider aussi souvent que possible la mère chargée de tous ces enfants à prendre soin des tout-petits, comme pour tenter d’apaiser la culpabilité qu’elle ressentait à propos de la mort de son petit frère, alors encore bébé, de sa mère et de son beau-père ? Des morts dont elle portait la responsabilité. Son cœur ne s’était-il pas déchiré toutes les fois qu’un bébé ou un jeune enfant était adopté ou qu’il retournait dans sa famille, en emportant une part d’elle avec lui ? Et pourtant la culpabilité ne l’avait jamais quittée.
— Savoir ce qu’il faut faire et avoir envie de le faire sont deux choses totalement différentes, répliqua-t-elle. À présent, il vous faut apprendre à changer sa couche. À propos, le message indiquait-il qui est son père ?
Faye préférait changer de sujet plutôt que de risquer de laisser entrevoir un soupçon de ses sentiments réels.
— Moi, apparemment. Même si j’en doute. Quin se trouvait lui aussi ici à l’époque où ce bébé a probablement été conçu. Casey pourrait tout aussi bien être son fils.
Il est bien plus probable en effet qu’il le soit, songea Faye. Si Piers était un homme fortuné qui goûtait les plaisirs d’un mode de vie de play-boy quand il ne travaillait pas avec acharnement, son frère jumeau, qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, avait pris l’habitude de repousser toujours plus loin les limites de sa vie de privilégié. Il avait également repoussé les limites de l’irresponsabilité, laissant derrière lui une ribambelle de cœurs brisés partout où il passait. Faye pouvait aisément imaginer qu’il ait pu être assez désinvolte pour laisser un peu de lui-même dans ce chalet avant de passer à sa prochaine conquête sans même imaginer le chaos qu’il avait pu semer derrière lui. Toutefois, penser du mal des morts ne se faisait pas, et elle savait que son frère manquait cruellement à Piers. En perdant Quin, il avait quasiment perdu une part de lui-même.
— Que prévoyez-vous de faire ? demanda-t-elle.
— Le garder, s’il s’agit de mon fils ou de celui de Quin.
— Et si tel n’est pas le cas ?
— Pour quelles raisons sa mère l’aurait-elle amené jusqu’ici si tel n’était pas le cas ?
Faye devait admettre que la remarque de Piers était des plus pertinentes, mais elle nota qu’il avait esquivé sa question de manière adroite. Presque aussi adroitement qu’elle aurait pu le faire elle-même dans des circonstances similaires.
— Combien de temps faudra-t-il selon vous avant que les téléphones soient de nouveau utilisables et que nous puissions obtenir de l’aide pour dégager la voie ?
— Une journée. Peut-être plus. Cela dépend du temps qu’il faudra à la tempête pour se calmer, j’imagine.
— Plusieurs jours ! Ne disposez-vous pas d’un téléphone satellite, d’une radio de secours ou de n’importe quoi d’autre ?
Une légère sensation de panique commença à envahir Faye. Se trouver en ces lieux, seule en compagnie de son patron, n’était pas ce qui lui posait problème. Il n’y avait entre eux qu’une simple relation de travail, et elle n’aurait jamais la prétention de croire qu’elle s’approchait ne serait-ce qu’un peu du « type » de femmes avec lesquelles il s’engageait de manière romantique. Non pas que ce soit ce qu’elle recherche, de toute façon. Mais se retrouver seule avec lui et un bébé ? Un bébé qui en cet instant gazouillait et lui souriait alors que Piers le tenait sereinement dans les bras ? Cela s’assimilait à ses yeux à une forme pure et simple de torture.
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— Non, je ne possède pas d’émetteur radio.
— Eh bien, je compte bien y remédier dès mon retour à Los Angeles. Vous ne pouvez pas être coincé ici de cette façon.
— Faye, détendez-vous, lui conseilla Piers avec un petit sourire. Nous ne sommes pas sur le point de mourir.
— Je suis détendue.
— Non, vous ne l’êtes pas. Vous savez, en toute sincérité, je ne crois pas vous avoir jamais vue détendue.
— Bien sûr que si. Je suis toujours détendue au travail.
Il la regarda en levant un sourcil ironique.
— Vraiment ?
— Vraiment, dit-elle d’un ton plein d’aplomb, détournant les yeux de son visage parfaitement symétrique dont l’air interrogateur semblait refléter celui qui se peignait sur les traits du nourrisson si confortablement installé entre ses bras. Pour un homme n’ayant aucune expérience des tout-petits, il se comportait de manière étonnamment naturelle.
Faye tenta de calmer son rythme cardiaque. Très bien, donc, il leur était impossible d’établir la moindre communication avec l’extérieur. Il ne s’agissait pas de son pire cauchemar, mais si l’on ajoutait la présence d’un bébé dans les lieux, cela s’en approchait de très près. Et si quoi que ce soit se passait mal et qu’ils aient besoin d’une assistance médicale ? Et si…  ?
Les lumières se mirent soudain à vaciller.
— Que s’est-il passé ? s’écria-t-elle d’un ton affolé.
— Rien qu’une petite baisse de tension. C’est parfaitement normal vu les conditions climatiques. Et si vous me montriez comment m’y prendre avec cette couche ?
— La couche. Entendu. Très bien.
Faye gagna la cuisine et prit dans le sac ce dont elle – ou plutôt, ce dont Piers – aurait besoin, avant d’emprunter dans la grande armoire à linge une épaisse serviette de toilette sur laquelle étendre le bébé. Elle se demandait ce que Meredith, la gouvernante de Piers, penserait de la situation à son arrivée. Enfin, quand elle serait en mesure d’arriver. Un sentiment de panique étreignit sa poitrine. Elle pensait avoir surmonté ses problèmes d’anxiété depuis plusieurs années déjà, mais il était un peu décourageant de constater qu’il suffisait qu’elle se retrouve coincée quelque part avec son patron et un bébé pour qu’ils reviennent au triple galop.
— Très bien, dit-elle en revenant dans la pièce principale. Maintenant choisissez un endroit agréable et bien plat, et étalez une serviette pliée en deux.
Piers procéda comme indiqué, posant le tissu d’une main sur le canapé sur lequel il avait fait dormir Casey plus tôt.
— Parfait, dit Faye qui se tenait toujours à bonne distance, à l’autre extrémité du canapé. Ouvrez la boîte de lingettes et placez-la près de vous, puis allongez Casey sur la serviette et défaites les boutons-pression de sa grenouillère.
— D’accord, pour l’instant, les choses ne se passent pas si mal, on dirait, dit Piers.
— Gardez une main sur son ventre. C’est une bonne habitude à prendre, comme cela quand il commencera à gigoter davantage ou à rouler sur lui-même, il y aura moins de risques qu’il tombe et se fasse mal.
— Mais comment savez-vous une chose pareille ? demanda Piers tout en accomplissant les gestes indiqués et en relevant le visage vers elle. Toute plaisanterie mise à part, je n’ai rien vu sur vos aptitudes à vous occuper des bébés dans votre CV.
Faye ignora la question. Bien sûr, il ne pouvait en être autrement. Elle n’allait sûrement pas s’aventurer à raconter l’histoire déchirante de son tragique passé. La dernière chose qu’elle souhaitait voir Piers lui témoigner était de la pitié.
La dernière chose ? Mais qu’en est-il de la première ? fit une petite voix malicieuse dans son esprit.
— Bon, dépliez maintenant les petits scotchs sur les côtés de la couche et venez…
Un chapelet de jurons franchit les lèvres de Piers.
— Mais bon sang, que se passe-t-il ? Est-ce normal ?
Faye ne put réprimer un éclat de rire. Comme s’il savait ce qu’elle trouvait si amusant Casey gazouilla joyeusement en gigotant sous la main de Piers.
— Je suis désolée, dit-elle, reprenant le contrôle de ses émotions. Je ne devrais pas rire. Oui, c’est tout à fait normal lorsqu’un petit n’absorbe que des aliments liquides. Faites attention, il ne faudrait pas que ses pieds tapent dedans.
Faye continua à lui livrer ses instructions, réprimant son rire lorsqu’elle vit Piers avoir un haut-le-cœur au moment de nettoyer les petites fesses de Casey. Mais cela ne fut rien comparé à sa réaction de stupeur lorsqu’il découvrit le petit jet dont le gratifia le bébé juste avant qu’il lui ait fermé sa couche propre.
Faye ne pouvait se souvenir de la dernière fois où elle s’était autant amusée. Son patron, habituellement si charmant et habile – le bourreau des cœurs, ainsi qu’il était surnommé au bureau –, semblait au comble de la maladresse quand il s’agissait de changer une couche.
Enfin, la tâche fut accomplie, et Piers se rassit sur ses talons avec une expression de vainqueur sur le visage.
— Vous vous rendez compte que vous allez probablement devoir faire cela huit à dix fois par jour, n’est-ce pas ? dit Faye en trouvant un malin plaisir à la situation. Y compris la nuit si son sommeil n’est pas encore bien réglé.
— Vous vous moquez de moi ? Combien de temps cela m’a-t-il pris ?
— Quinze minutes. Mais vous êtes novice. Vous irez plus vite avec l’habitude.
— C’est hors de question. Il n’y a pas suffisamment d’heures dans une journée.
— À quoi d’autre aviez-vous prévu de consacrer votre temps ? Ce n’est pas comme si vous comptiez travailler cette semaine.
— À divertir mes invités, peut-être ?
— S’il nous est impossible de sortir, eux ne pourront pas arriver non plus, lui rappela Faye, passant outre la petite crispation qu’elle sentit se nouer dans son ventre à cette pensée.
Elle détestait l’idée d’être bloquée quelque part, même si l’endroit en question était un luxueux chalet de dix chambres perché dans les montagnes.
— C’est vrai, mais j’espère qu’une fois la tempête calmée nous pourrons de nouveau utiliser les téléphones, les mobiles du moins, et appeler quelqu’un pour qu’il vienne dégager la route et récupérer votre voiture.
— Et ensuite je pourrai rentrer chez moi, fit-elle en poussant un lourd soupir.
— Et ensuite vous pourrez rentrer chez vous, acquiesça Piers qui tenait Casey sur ses genoux. Pourquoi haïssez-vous tant Noël, Faye ?
— Je ne hais pas Noël.
— Oh si ! vous détestez cette période de l’année.
Piers la fixa droit dans les yeux, et Faye se sentit légèrement frémir sous son regard pénétrant. La pointe de ses seins nus se tendit contre la laine du pull au bonhomme de neige, et son souffle se bloqua dans sa poitrine.
Non, elle ne ressentait pas la moindre attirance pour cet homme. Il n’avait absolument rien de séduisant, assis comme cela avec un pull orné d’un renne mutant et câlinant un tout petit bébé comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle au monde. De nouveau l’éclairage de la maison se mit à vaciller.
— Je ferais mieux de trouver des lampes de poche. Où les rangez-vous ?
— Dans la cuisine, j’imagine. D’habitude, c’est Meredith qui s’occupe de tout cela, répondit Piers en évoquant la gouvernante qui aurait dû arriver le soir même.
Au-dessus de leurs têtes, la lumière dispensée par le plafonnier faiblit de nouveau avant de s’éteindre tout à fait.
Faye réagit vivement.
— Nous sommes dans le noir ! s’exclama-t-elle.
— Laissez le temps à votre vision de s’adapter. Avec le feu dans la cheminée, nous y verrons suffisamment clair dans une minute, fit Piers d’un ton apaisant.
Faye se sentait impuissante, et c’était un état qu’elle évitait généralement à tout prix. Ne pas avoir le contrôle ou ne pas pouvoir influer sur l’issue des situations équivalait pour elle à une plongée aux enfers. Où se trouvait donc son téléphone portable ? Il avait une fonction « lampe torche ». L’appareil de Piers, plus proche, devait aussi en être équipé.
— Donnez-moi votre téléphone, lança-t-elle avec autorité.
— Il n’y a pas de réseau, vous l’avez oublié ? répondit-il d’un ton taquin.
Elle pouvait uniquement distinguer qu’il jouait encore avec le bébé qui, lui, demeurait
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